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			Dédicace


			 


			Forget Me Not est dédié à tous les premiers intervenants, les vrais super-héros de ce monde.


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			— Nous sommes lundi et tu sais ce que ça veut dire, me lança Mike.


			Il coupa le moteur de la Grosse Bertha et me jeta un regard plein d’espoir.


			Je tapotai la poche de mon pantalon pour m’assurer que j’y avais mis mon portefeuille avant que nous partions ce matin, et lorsque je sentis le contour de l’objet aux trois rabats, j’acquiesçai.


			— Oui. À moi le café ultra corsé.


			Lorsque j’ouvris la portière côté passager, la main de Mike atterrit fermement sur mon bras, m’arrêtant avant que je puisse sortir de l’ambulance. Je lui jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule.


			— Ça veut dire : ne sois pas une poule mouillée, Ollie, voilà ce que ça signifie.


			Haussant les épaules, je jetai un coup d’œil autour de moi, à la recherche de la personne à qui Mike pensait parler, et lorsqu’il vit mon expression interrogatrice, il se mit à ricaner.


			— Ouais, je parle de toi, affirma-t-il.


			— Tu oses me critiquer ?


			— Oh que oui.


			Je secouai la tête.


			— Je ne suis pas une poule mouillée et tu le sais.


			Mike haussa les épaules et me relâcha le bras.


			— D’accord. Prouve-le.


			— Je ne peux pas le faire.


			— Tu le peux. C’est juste que tu ne vas pas le faire.


			Ouais, peu importait, il m’avait bien eu, là. Quelque chose m’avait toujours empêché de dire plus que « bonjour » au mec en chino moulant, à la chemise amidonnée et à la cravate que je voyais presque tous les matins dans la queue pour les cafés du Grab ‘N go de Joe. Mike n’avait jamais pu résister à une opportunité de se moquer de moi à cause de ça. Je n’aurais jamais dû lui parler de mon faible pour cet homme, mais puisqu’il était mon meilleur ami ainsi que mon collègue, nous avions tendance à trop partager entre deux appels d’urgence.


			— Il est hétéro, Mike. Laisse tomber, d’accord ?


			— Tu ne peux pas en être sûr.


			Je pris une boîte de bonbons à la menthe et en jetai plusieurs dans ma bouche avant de la relancer sur le tableau de bord.


			— Crois-moi, je le sais.


			— Tu lui as demandé depuis la dernière fois que tu l’as vu ?


			Levant les yeux au ciel, j’ignorai sa question et ouvris la portière.


			— Tu veux ce café ou pas ?


			— Hmm. Je veux que tu aies ce rencard aussi.


			— Nom de Dieu, marmonnai-je.


			Je claquai la portière avant qu’il puisse formuler une autre demande. Je pouvais l’entendre glousser derrière moi alors qu’il sortait pour mettre de l’essence. Du coin de l’œil, je vis un éclat rouge entrer sur le parking, ce qui fit légèrement accélérer mon cœur. C’était ridicule de me demander, même une seconde, si j’allais le voir, puisqu’il s’était à peine passé un jour en semaine, ces quatre derniers mois, durant lequel je ne l’avais pas vu. Néanmoins, ce vacillement d’impatience me faisait tout de même frissonner et la poignée de minutes pendant lesquelles je le voyais était le moment fort de ma journée.


			C’est bon. Je dois retrouver ma foutue vie. Effectuer toutes ces gardes supplémentaires afin d’avoir un peu plus d’argent pendant les vacances et offrir un peu de temps libre à mes collègues ayant une famille avait fait tomber le nombre de mes loisirs en chute libre. Si je ne m’envoyais pas en l’air bientôt, j’allais m’écraser et brûler. Ou pire, draguer un hétéro.


			— Hé, Ollie, cria Mike.


			Je m’arrêtai avec une main sur la porte du Grab ‘N Go avant de me décaler sur le côté pour laisser passer la femme derrière moi. Lorsque je me retournai, un sourire malicieux était dessiné sur les lèvres de mon collègue alors qu’il mettait le pistolet d’essence dans le réservoir de la Grosse Bertha, et il commença à donner des coups de reins.


			Oh, pour l’amour de…


			— Et pendant que tu y es, prends-moi un de ces beignets à la pomme, tu veux bien ? Et un soda pour plus tard.


			Ça fait tellement de bien à ses résolutions du Nouvel An, pensai-je. Elles avaient duré moins d’une semaine. Non pas que je puisse lui en vouloir quand il s’agissait du panier tentant de viennoiseries fraîchement sorties du four, posé à côté de la caisse de Joe tous les matins. Même moi, j’avais du mal à passer mon tour. Pourtant, Mike voulait perdre la dizaine de kilos qu’il avait accumulés depuis Halloween et j’avais juré de garder un œil sur lui.


			— Tu es sûr de vouloir manger ça ? demandai-je.


			Mike jeta un regard appuyé à la Mazda 3 rouge et son sourire s’élargit.


			— La vie est trop courte pour passer à côté des bons moments, tu ne crois pas ?


			Ce salaud. Je secouai la tête et jetai un regard noir dans sa direction, puis entrai, maintenant déterminé à acheter des beignets à la pomme et à les lui enfoncer moi-même au fond de sa gorge indiscrète.


			— Bonjour, Oliver, m’accueillit Joe derrière le comptoir où il téléphonait à un client.


			Je lui souris avant de saisir un panier et de me diriger dans le rayon pour prendre le Sprite de Mike. Je pris la troisième bouteille sur l’étagère, puisque oui, je ne prenais jamais la première, puis la mis dans le panier tandis que la porte du réfrigérateur se refermait derrière moi.


			Je gardai une poigne ferme sur l’anse en prenant mon temps pour marcher vers le rayon du fond, l’impatience grandissant dans mon estomac. Finalement, je tournai au coin et, comme tous les jours, Merlebleu se tenait devant le distributeur de café, sa tasse réutilisable à la main, plus magnifique que dans mon souvenir. Ma mémoire ne lui rendait jamais justice.


			Je ne bougeai pas lorsqu’il posa sa tasse sous le bec verseur de la machine et appuya sur un bouton et je sus exactement ce qu’il allait prendre : la même chose que tous les matins : un latte avec une mousse légère, trois sucres et deux doses de crème.


			Ce jour-là, il portait un pantalon noir avec une chemise blanche et une cravate bleu nuit. Il était toujours si élégant, de ses cheveux bruns ébouriffés de façon stylée, si sombres qu’ils étaient presque noirs, jusqu’à ses mocassins noirs. Une barbe de quelques jours couvrait sa mâchoire habituellement rasée et j’imaginai quelle serait la sensation sous mes mains si je prenais son visage en coupe et l’attirais vers moi…


			— Merde !


			Le juron de Merlebleu me sortit de ma stupeur et je réussis à nouveau à bouger les pieds. Alors que je m’approchais, je vis que le liquide habituellement marron sortant de la machine était plutôt d’un blanc crémeux.


			Il laissa échapper un soupir de frustration.


			— Hé, Joe, appela-t-il le propriétaire. La machine à lattes est encore cassée.


			— Encore ?


			Joe se gratta la mâchoire, puis dit :


			— Désolé, Reid. Je vais demander à quelqu’un de la réparer aujourd’hui.


			— Pas de problème, répondit Reid.


			Il renversa l’eau chaude de sa tasse dans le bac et, oh salut, j’avais enfin un prénom à mettre sur son visage. Reid. Comment avais-je pu rester si longtemps sans le savoir ?


			Je saisis deux gobelets sur l’étagère et tendis la main vers la cafetière en même temps que Reid, nos doigts s’effleurant si légèrement que nous sursautâmes tous les deux. Son contact me traversa comme un courant électrique jusqu’à mon cœur et la surprise qui illumina son regard m’indiqua que je n’étais pas le seul à en avoir été affecté.


			— Pardon, dit-il.


			Il s’éclaircit ensuite la gorge.


			— Foutue électricité statique.


			Ce n’était pas de l’électricité statique, pensai-je. Néanmoins, je n’allais pas le lui dire et fis plutôt un geste de la main vers la cafetière presque vide.


			— Pas de problème. Allez-y.


			— Oh… euh…


			Il jeta un coup d’œil au peu de liquide qu’il restait et secoua la tête.


			— Ce n’est rien. Vous étiez là en premier.


			— Non, allez-y. Quelque chose me dit que vous en avez plus besoin que moi.


			— Vous en êtes sûr ? me demanda Reid.


			Son front se plissa comme s’il ne voulait pas s’imposer, mais cela ne m’aurait pas dérangé qu’il prenne les dernières gouttes de café chaque jour, tant que ces yeux chocolat sombre restaient sur moi.


			— J’insiste, dis-je.


			Puis je me penchai pour chuchoter d’un air conspirateur.


			— En plus, je sais où Joe garde la réserve. Je vais juste préparer une autre cafetière.


			Un sourire reconnaissant releva ses lèvres.


			— Merci.


			Puis il se servit une tasse de café et se gratta la mâchoire en disant :


			— Vous avez déjà vécu une de ces matinées ?


			— Tout le temps.


			Reid leva les yeux vers moi, puis son regard dériva vers mon nom et mon titre affichés sur le badge de mon uniforme. Oliver McFadden. Secouriste.


			— Ouais, évidemment. Vous êtes secouriste, hein ? Je ne sais pas comment vous faites.


			— Ça aide qu’on puisse se faire directement une perfusion de caféine pour qu’elle agisse plus rapidement les mauvais jours.


			Il rit en ouvrant trois paquets de sucre et en les versant dans sa boisson.


			— Je crois que je suis dans la mauvaise branche.


			— Que faites-vous ?


			— J’enseigne la musique à Castle Hill.


			— Des collégiens ? répondis-je avant de siffler. Je crois que je vais m’en tenir à mon boulot.


			— Il y a certains jours où je ne vous en voudrais pas. La plupart du temps, c’est un bon groupe, mais bon sang, quelques élèves doivent avoir pour mission de faire fuir les nouveaux professeurs.


			— Et vous faites partie des nouveaux ?


			— Ça fait quatre mois.


			Il jeta les paquets de sucre vides dans la poubelle, puis me tendit la main.


			— Je m’appelle Reid, au fait.


			Je regardai fixement sa main pendant quelques secondes avant de la saisir. Ses longs doigts étaient frais au toucher, contrairement aux miens qui étaient constamment chauds. Il pourrait faire moins cinquante dehors et mes mains seraient encore chaudes.


			— Ollie, me présentai-je.


			Je secouai légèrement la tête.


			— Enfin, Oliver, mais tout le monde m’appelle Ollie.


			— Ollie, répéta Reid en continuant de me serrer la main. Je n’ai jamais rencontré d’Ollie auparavant.


			— Ma mère était une grande fan de Laurel et Hardy. Je suis juste ravi qu’elle n’ait pas choisi Stan.


			Dès que les mots furent sortis de ma bouche, je me rendis compte que c’était une référence inutile puisqu’il n’avait probablement aucune idée de qui étaient Stan Laurel et Oliver Hardy, mais Reid me surprit en éclatant de rire.


			— Votre mère avait de bons goûts. Je regardais leurs films quand j’étais chez ma grand-mère, expliqua-t-il avant de me lâcher la main.


			Son contact me manqua immédiatement.


			Avant que je puisse répondre, les doigts noueux de Joe s’agrippèrent à mon bras tandis qu’il clopinait entre nous pour frapper le côté de la machine à lattes avec sa canne.


			— Je ne pense pas qu’elle fonctionnera après un passage à tabac, Joe, dit Reid.


			Il mélangea alors les deux doses de crème dans son café.


			— Ça a déjà fonctionné une fois. Bon sang, ça va refonctionner.


			Alors que Joe frappait la machine, Reid secoua la tête devant cet homme têtu. Puis il mit un couvercle sur son gobelet et me sourit.


			— Merci encore, Ollie. Je vous en dois une.


			— Quand vous voulez, répondis-je.


			Je le pensais vraiment.


			— J’espère que votre matinée va s’arranger, conclus-je.


			— Je compte là-dessus. Salut, Joe. Je laisse la monnaie sur le comptoir.


			Joe grommela ce qui ressemblait à un au revoir et continua de tripoter la machine à lattes tandis que je rinçais la cafetière pour faire couler du café.


			Deux gobelets fumants et un sachet de beignets aux pommes plus tard, je remontais dans la Grosse Bertha, toujours abasourdi après ma rencontre avec Reid. Ça ne me ressemblait tellement pas de rêvasser sur un mec, nom de Dieu, mais quelque chose avait attiré mon attention chez lui depuis le premier jour et ne m’avait jamais abandonné. La rencontre d’aujourd’hui n’avait servi qu’à piquer ma curiosité. J’avais toujours pensé qu’il était plus vieux, peut-être vingt-cinq ans ou même plus, mais il disait être à Castle Hill depuis seulement quatre mois. Peut-être que cela signifiait qu’il sortait tout juste de l’université ? Ou peut-être qu’il avait été transféré depuis un autre établissement. Il venait clairement du Sud, puisqu’il semblait avoir les manières de quelqu’un ayant grandi avec des parents insistant sur les oui, monsieur et non, merci, madame si caractéristiques de cette partie du pays, même si son accent ne le trahissait pas.


			— Ça doit être le sourire le plus grand et le plus idiot que j’ai jamais vu sur ta sale tronche, me dit Mike en me fixant comme si j’avais deux têtes. Tu l’as enfin fait ? Tu lui as demandé de sortir avec toi ?


			Je jetai le sachet de beignets et le soda sur les genoux de Mike.


			— Tu es libre de t’étouffer avec ça.


			— Ah, je vais prendre ça pour un oui, alors. Il t’a rejeté ?


			Après avoir posé les cafés sur le tableau de bord, j’attachai ma ceinture et attendis que Mike comprenne que nous devions avancer.


			— C’est quoi ce délire, mec ? s’offusqua-t-il. Tu vas me laisser comme ça ?


			Je haussai les sourcils dans sa direction et, puisque je ne dis rien, il grogna et démarra le moteur.


			— Un de ces jours, tu me le diras, Ollie, grommela-t-il en sortant de la station-service. Tu connais toutes mes histoires personnelles. Tu verras si je te raconte encore ma vie.


			— Tu ne saurais pas quoi faire si tu ne parlais pas de Deb vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept.


			— Hé, ce n’est pas ma faute si je suis tombé sur la bonne. Je fais juste savoir à tous les autres ce qu’ils loupent.


			Tandis que Mike ralentissait à cause des bouchons, il me jeta un coup d’œil et agita ses sourcils noirs.


			— Assure-toi de nous faire une faveur et de distribuer des sacs à vomi la prochaine fois que tu en parles, répliquai-je.


			Je fis un signe de tête en direction du sachet de pâtisseries sur ses genoux.


			— Et ne dis pas à Deb que je fais un horrible travail en ne te faisant pas respecter tes résolutions.


			— Nan, elle aime mes poignées d’amour.


			— Conneries.


			Il rit et déchira le sachet de beignets d’une main, gardant l’autre sur le volant. Lorsqu’il m’avait fait jurer la semaine précédente que je devais le garder sur les rails pour qu’il « arrête les conneries », je m’étais dit qu’il était fou. Même avec ses dix kilos de plus sur son mètre quatre-vingt-deux, Mike était plus beau que jamais. Il avait des boucles noires, coupées court, un bronzage permanent et des fossettes qui semblaient s’être approfondies ces derniers mois.


			Les canons sont toujours hétéros. Du moins, ils le sont à Floyd Hills, Géorgie, songeai-je, mon esprit dérivant vers l’homme que je m’étais assuré de croiser pendant la semaine. Et oui, j’avais ressenti cette vibration hétéro de la part de Reid aussi, même s’il ne pouvait nier l’étincelle qui avait flambé quand nos mains s’étaient effleurées. Toutefois, ce n’était pas suffisant pour me raccrocher à un quelconque espoir, même si j’en avais terriblement envie.


			— Il s’appelle Reid, déclarai-je.


			Je brisai ainsi le silence dans l’ambulance et lorsque Mike tourna vivement la tête dans ma direction, un beignet à moitié croqué dans sa bouche, je fus incapable de retenir le sourire narquois sur mon visage.


			— Il enseigne la musique au collège.


			Alors que je sirotais tranquillement mon café, la mâchoire de Mike heurta pratiquement le sol.


			— Sans déconner.


			Un klaxon retentit derrière nous et Mike appuya sur l’accélérateur en secouant la tête.


			— Il était temps. De quoi d’autre avez-vous parlé ?


			— Rien. Joe est venu pour assommer la machine à café et c’était fini.


			— Foutu Joe. Casseur de coup.


			— Non, il n’en savait rien.


			— Eh bien, tu as une ouverture, maintenant, déclara Mike en me faisant un clin d’œil. Et ce n’était un jeu de mots que si tu veux que c’en soit un.


			— Oh, nom de Dieu. Je l’ai fait.


			— Quoi ?


			— J’ai créé un monstre qui utilise les jeux de mots contre moi.


			Mike se mit à rire quand j’allumai la radio pour noyer d’autres commentaires que sa glycémie élevée aurait eu envie de lui faire lâcher, mais lorsque Bing Crosby commença à chanter son paysage hivernal féerique, Mike grogna et appuya sur les boutons pour changer de station.


			— Je n’arrive pas à croire qu’ils passent encore des musiques de Noël en janvier. Ils n’ont pas reçu l’info, le Père Noël est déjà venu en ville et tout ce qu’il m’a apporté, c’est une foutue souffleuse pour la neige. Où est-ce que je vais utiliser une souffleuse ici ? Je crois que ma belle-famille a demandé une faveur à quelqu’un.


			Gloussant, je levai mon café vers mes lèvres et soufflai doucement tandis que Mike continuait de faire défiler les stations de radio jusqu’à ce qu’une chanson country commence à résonner. Il chanta les paroles, parlant de nommer des bébés et des chiens, ce qui m’aurait normalement fait lever les yeux au ciel comme un fou. Mais puisque sa bouche était désormais occupée et qu’il ne cherchait pas à connaître plus d’informations sur moi, je ne pris pas la peine de me battre avec lui pour changer. Qu’il déclame même Boot Scootin’ Boogie pour ce que ça m’importait. Jusqu’à ce qu’un appel d’urgence arrive, mon esprit serait préoccupé par… d’autres choses.


			Une rapide tonalité d’alerte s’éleva depuis la radio et j’éteignis la musique afin d’écouter l’appel du centre d’urgence.


			— Unité 110, répondez s’il vous plaît au Code Trois, à l’intersection de Mercer et Thomas, un accident impliquant plusieurs véhicules et des blessés. Les pompiers ont été appelés pour une possible désincarcération.


			Je récupérai la radio.


			— Bien reçu, unité 110 en route. Temps d’arrivée estimé : moins de deux minutes, déclarai-je.


			Mike laissa tomber le sac plastique sur le sol, à mes pieds, et alluma les gyrophares ainsi que la sirène.


			— Ce n’est pas comme ça que j’aurais aimé commencer ma journée, commenta-t-il.


			Il coupa une intersection pour prendre à gauche sur Mercer.


			— Prépare-toi, dis-je. J’ai l’impression que ça va être long.


			La circulation vers l’est commençait déjà à s’intensifier, les routes bloquées au plus fort de l’heure de pointe. Maintenant, avec l’accident devant, les voitures étaient incapables de se mettre sur le côté et Mike dut nous faire rouler sur la voie réversible pour avancer. En face, nous voyions arriver des renforts, ainsi que deux voitures de police et un camion de pompiers, tournant vers l’intersection, même s’il semblait que nous arriverions en premier.


			Je voyais la fumée s’élever devant nous et alors que nous nous rapprochions, on aurait dit que cela venait de sous le capot d’un 4x4 noir s’étant écrasé dans…


			— Oh merde… Ollie…


			La voix de Mike s’évanouit quand nous aperçûmes tous les deux le côté passager écrasé d’une voiture qui avait été heurtée de plein fouet. Le véhicule endommagé n’avait pas fait le poids face à la plus grosse voiture. On aurait dit qu’ils avaient dérapé au milieu de l’intersection pendant l’impact. Le capot de la voiture était tordu dans un angle étrange, avec le 4x4 à moitié à l’intérieur et du verre éparpillé sur la route.


			J’avais vu cette scène de nombreuses fois auparavant, mais elle ne m’avait jamais coupé le souffle ainsi, jamais un bourdonnement sifflant n’avait rempli mes oreilles et jamais un sentiment de panique frénétique n’avait saisi mon cœur comme à ce moment-là.


			Puisque la voiture broyée, celle pour laquelle j’avais été appelé, n’était autre que la Mazda 3 d’un rouge brillant de Reid.


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			C’est étrange de voir ce dont on se souvient dans ces secondes d’horreur pure. Lorsque le monde ralentit et que tout ce que vous connaissez change.


			Je me souviens de Mike m’amenant plus près de la scène de l’accident, de ma main sur la portière avant même que nous ayons arrêté de rouler. Je me souviens avoir vu du coin de l’œil les lumières des autres secouristes, presque arrivés, mais pas encore véritablement là. Nous étions les premiers, et dans une situation où les secondes peuvent faire la différence entre la vie et la mort, je sus que je devais agir. Vite.


			— Écoute, pourquoi tu ne t’occupes pas des renforts pendant que j’aide… commença Mike.


			Mais avant qu’il puisse terminer de formuler cette pensée, et avant que nous nous soyons totalement arrêtés, je sautai de l’ambulance et courus vers l’accident, le sang tambourinant dans ma tête étant tout ce que je pouvais entendre.


			De la fumée s’élevait du capot du 4x4, mais je ne voyais pas de feu et il n’y avait pas de fuite d’essence. À cause de la façon dont les voitures s’étaient arrêtées, la circulation était interrompue dans toutes les directions et, à l’exception d’un abruti qui tentait de manœuvrer pour contourner l’accident, la scène serait à l’abri d’un sur-accident, du moins, jusqu’à ce que le reste du personnel d’urgence arrive.


			Alors que je m’approchais, je pouvais voir à quel point sa voiture était endommagée, mais ce fut la silhouette de Reid, avachie par-dessus l’airbag du volant, qui fit hésiter mon cœur et commencer les prières. Oh mon Dieu, faites qu’il soit en vie. S’il vous plaît, ne le laissez pas mourir. S’il vous plaît, aidez-moi.


			La vitre côté conducteur était craquelée avec une trace de sang, mais tenait encore. J’essayai de ne pas la regarder en prenant la poignée et la trouvant fermée à clé. Je n’allais pas prendre le risque de briser une vitre si près de lui mais j’avais besoin de l’atteindre rapidement, je saisis donc le brassard du tensiomètre dans mon sac que j’avais pris juste avant de sortir de l’ambulance. Avec mes doigts, je tentai d’ouvrir suffisamment le haut de la portière pour glisser le brassard entre les parties métalliques, puis je commençai à pomper.


			— Allez, allez, dis-je.


			Je sentais que je jouais contre la montre alors que Reid restait immobile à quelques centimètres de là. Tandis que le brassard gonflait, la portière commença à s’écarter du reste de la voiture, me laissant assez d’espace pour passer le bras et la déverrouiller avec une tige avant de l’ouvrir brusquement.


			Mon cœur battait plus vite que jamais, mais curieusement, mes mains étaient stables quand j’enfilai mes gants avant de saisir le poignet de Reid. Tout cet entraînement et ces années passées dans des situations d’urgence me permettaient de garder les pieds sur terre.


			Il avait un pouls, merci mon Dieu, même s’il n’était pas aussi fort que je l’aurais aimé, et sa respiration était creuse. Mais il était en vie. Pour l’instant.


			— Reid ? l’appelai-je.


			J’avais besoin qu’il me réponde, mais il n’en fit rien. Merde.


			— Reid, si vous pouvez m’entendre, je vais vous sortir de là. J’ai juste besoin que vous restiez avec moi, d’accord ? Et ne tentez pas de bouger.


			Un grognement émergea de sa gorge tandis que je coupais rapidement sa ceinture avant de faire une évaluation visuelle de ses blessures. Du sang suintait d’une entaille sur le côté gauche de son crâne, là où, visiblement, la force de l’impact avait envoyé son crâne contre la vitre conducteur, donc il avait clairement un traumatisme crânien et possiblement des atteintes au cou et à la colonne vertébrale. Visiblement, il n’y avait pas d’autres saignements, même si les dommages que je ne pouvais voir étaient ceux qui m’inquiétaient le plus. Sans parler de la fumée s’échappant du capot de la voiture qui rendait la vue ou la respiration difficile.


			— Qu’est-ce qu’on a ? demanda Mike derrière moi.


			Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour voir qu’il avait déjà le brancard et le collier cervical, prêt à y aller. L’une des équipes de pompiers était arrivée derrière nous pour nous apporter du renfort, tandis que l’autre s’approchait du 4x4 afin d’en extraire le conducteur qui, d’après ce que je voyais, était alerte et tentait de sortir du véhicule par ses propres moyens.


			J’énumérai les constantes vitales de Reid en déverrouillant la porte arrière pour Mike, puis me reconcentrai sur Reid. Mike grimpa à l’arrière et tous les deux, aidés des autres, nous commençâmes une danse compliquée pour faire sortir Reid de la voiture en gardant sa colonne vertébrale stable.


			— Doucement… doucement… dis-je à l’équipe tandis que Reid marmonnait de façon incohérente. Je vous tiens, Reid. Nous vous tenons tous.


			Puis, afin de l’apaiser davantage, je commençai à lui expliquer ce qu’il se passait.


			— Vous allez sentir plusieurs paires de mains sur différentes parties de votre corps puisque nous devons nous assurer que votre colonne est immobilisée pendant que nous vous sortons de la voiture.


			Il laissa échapper un petit grognement pour montrer qu’il avait compris et ferma les yeux quand nous continuâmes de le bouger. Je me rendis compte qu’il prenait une brusque inspiration à chaque fois que quelqu’un touchait son bras droit et son flanc. Les autres secouristes le remarquèrent également et je cataloguai mentalement ses blessures alors que nous nous affairions pour le mettre sur la civière.


			Je me tins au niveau de sa tête quand nous immobilisâmes son cou et sa moelle épinière dans un collier cervical. C’est alors que je pus regarder Reid correctement.


			Il avait des entailles sur le côté droit de son beau visage à cause du verre qui avait éclaté lorsque le 4x4 l’avait heurté. Plusieurs éclats restaient coincés dans sa joue. Ses cheveux sombres étaient emmêlés à cause du sang coulant le long de son sourcil.


			— Reid ? Vous pouvez me regarder ? demandai-je.


			Je sortis une lampe stylo et l’allumai. Lorsqu’il ouvrit les yeux, je ressentis un petit soulagement en constatant que ses pupilles n’étaient pas dilatées, ce qui aurait été un très mauvais signe en cas de traumatisme crânien. Puis je levai un doigt pour qu’il le suive du regard. Je bougeai le doigt pour voir comment il répondrait à la lumière, mais à ce moment-là, Reid émit un horrible halètement, comme s’il n’arrivait plus à respirer. Nous nous mîmes brusquement en action.


			Pendant tout notre travail, tandis que nous l’intubions et installions les perfusions, je continuai de parler à Reid, lui faisant savoir ce qu’il se passait à tout moment, même si, pour être honnête, c’était également pour garder toute ma tête.


			Une fois que nous l’eûmes chargé dans l’ambulance, je grimpai à l’arrière pour être à ses côtés et jetai un coup d’œil à Mike.


			— Ça va ? demanda-t-il.


			Je sus qu’il parlait autant de moi que de Reid. Soupirant, j’acquiesçai rapidement.


			— Allons-y.


			Mike claqua les portes de l’ambulance, me laissant seul dans le petit espace avec Reid et sa respiration difficile.


			Je ne pouvais supporter ce bruit. Pas venant de lui.


			Ayant besoin de briser le silence précaire pendant que je lui donnais les médicaments et le maintenais stable, je déclarai :


			— Et tu pensais que la machine à lattes en panne était le pire moment de ta journée.


			Pff. Ouais, ce n’était pas un bon timing pour cette plaisanterie, mais soit je disais d’horribles blagues, soit je ne disais rien et je ressentais le besoin de continuer de parler, de lui faire entendre ma voix et de lui faire savoir qu’il y avait quelqu’un à ses côtés.


			— Tu le crois, ça, qu’on n’ait jamais appris le nom de l’autre avant aujourd’hui ? C’est un peu stupide, non ? On passe toujours l’un à côté de l’autre, le matin, mais on ne se parle jamais. En fait, je t’ai toujours considéré comme Merlebleu dans ma tête, non pas que je te l’aurais dit en face.


			Je baissai les yeux vers ses paupières fermées.


			— Enfin, pas en face quand tu es réveillé, en tout cas.


			Du coin de l’œil, je voyais Mike rouler à toute vitesse et je savais qu’il écoutait chacun de mes mots, même s’il essayait de ne réagir d’aucune façon. Je haussai les épaules. Ce n’était pas comme s’il en savait plus que Reid.


			— Tu te demandes sûrement pourquoi Merlebleu, n’est-ce pas ? continuai-je. La première fois que je t’ai vu, tu avais cette chemise bleu clair sous ta veste et un genre de broche argentée sur le col qui ressemblait à des ailes. Je me suis dit que ça se démarquait et…. Eh bien, tu t’es démarqué pour moi, vraiment. Alors, j’imagine… J’imagine que pour une raison quelconque Merlebleu m’est venu à l’esprit et c’est ainsi que je t’ai appelé depuis.


			Je jetai un coup d’œil à ses signes vitaux affichés et déglutis.


			— Je ne sais pas pourquoi j’ai dit tout ça, mais voilà. Parfois, les choses n’ont aucun sens et on doit faire avec. C’est un peu comme ce qui est en train de se passer maintenant. 


			Je pris une grande inspiration en étudiant son visage. C’était un beau visage, bien taillé, et l’homme à qui il appartenait ne méritait pas ce qui était en train de lui arriver. Cela semblait surréaliste, de passer de notre conversation à peine une demi-heure plus tôt à ce moment présent où nous l’emmenions d’urgence à l’hôpital. Cela me rappelait ce qui, je le savais, était vrai au quotidien : la vie était injuste et elle n’épargnait personne même sous prétexte que c’était une bonne personne. Je ne connaissais pas cet homme, mais je savais au fond de moi qu’il était bon. Et je ferais tout ce qui était en mon pouvoir pour l’aider à continuer de respirer, à rester en sécurité.


			Il fronça les sourcils et je me surpris à dire :


			— Tout va bien. Vous m’entendez ? Je ne laisserai rien vous arriver, mais vous devez me promettre que vous allez continuer de vous battre.


			Reid ouvrit alors les yeux, ses pupilles d’un brun foncé me fixant directement. Et je sus qu’il m’avait entendu, puisque je voyais sa compréhension mélangée à de la peur.


			Je touchai doucement son bras pour le rassurer. Je m’occupe de vous, pensai-je. J’aurais aimé que ses yeux ne brillent pas à cause de larmes non versées.


			Ses paupières vacillèrent alors et son pouls ralentit davantage. Mon estomac tomba dans mes talons.


			— Mike, tu dois appuyer sur le champignon, lui criai-je. Maintenant.


			— On y est presque, Ollie. Fais-le tenir.


			Je vous interdis de vous en aller, pensai-je. Je gardai ma main sur le poignet de Reid, comme si je pouvais l’obliger à rester. Lors de ces secondes tendues avant que nous atteignions l’hôpital Floyd, puisque cela ne prit pas plus d’une minute, j’eus l’impression que des heures s’écoulaient.


			L’équipe de trauma était prête quand nous arrivâmes, Mike leur ayant indiqué le code sur la route. Ce fut une transition relativement calme pour faire passer Reid aux urgences et le brancher aux équipements de l’hôpital. Je ne le quittai pas des yeux en briefant le médecin sur l’accident et le traitement que nous lui avions donné en chemin. Lorsque je lui eus fait le rapport sur ses signes vitaux et les possibles blessures, elle le prit en charge.


			Je savais qu’il ne fallait pas traîner dans le coin pendant qu’ils faisaient leur travail, mais l’envie de rester était si forte que je faillis ne pas réussir à me forcer à bouger. Néanmoins mes pieds finirent par le faire et, alors que je reculais hors de la pièce, je priai en silence pour que ce ne soit pas la dernière fois que je le voyais. Qu’il s’en sorte avec le moins de séquelles possible.
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